
[image: Image de couverture]


[image: Page de titre : Sophie Brouqu, Marguerite et Éléonore de Provence, Perrin]

DU MÊME AUTEUR
Isabelle de France. Reine d’Angleterre, Paris, Perrin, 2020.
Capétiennes. Les reines de France au Moyen Âge (Xe-XIVe siècle), Paris, Ellipses, 2020.
« De moi, pauvre, je veux parler. » Vie et mort de François Villon, Paris, Albin Michel, 2016.
Chevaleresses. Une chevalerie au féminin, Paris, Perrin, « Pour l’histoire », 2013.
Couverture : Marguerite de Provence, gravure de Sergent-Marceau. © The Stapleton Collection/Bridgeman Images
Éléonore de Provence, gravure de B. Eyles, 1868. © Florilegius/Bridgeman Images
© Perrin, un département de Place des Éditeurs, 2023
92, avenue de France
75013 Paris
Tél. : 01 44 16 08 00
ISBN : 978-2-262-09652-6
« Cette œuvre est protégée par le droit d’auteur et strictement réservée à l’usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L’éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales. »
Ce document numérique a été réalisé par PCA
À ma fille Laure-Estelle

Sommaire

Couverture

Titre

Copyright

Du même auteur

Avertissement de l’auteur

Les principaux acteurs des événements

Introduction

À propos des sources

1. Une enfance provençale, 1221-1232

2. Mariages royaux, 1233-1235

3. La reine en son royaume, 1235-1238

4. Premiers pas, 1235-1238

5. Maternités, 1239-1240

6. Deux reines en guerre, 1241-1244

7. Une reine en croisade, 1244-1254

8. Deux clans opposés, 1245-1254

9. La régente, 1253-1254

10. L’entente cordiale, 1254-1259

11. Le rêve sicilien, 1255-1257

12. Une révolution de palais

13. Le calme avant la tempête, 1260-1263

14. Dans l’intimité des deux reines, 1260-1263

15. Les barons contre le roi et la reine, 1260-1262

16. Deux reines dans la tourmente, 1263

17. Le sort des armes en décidera, 1263-1264

18. L’hallali

19. Absences, 1270-1275

20. Les survivantes, 1272-1295

Conclusion

Annexes

Cartes

Arbres généalogiques

Chronologie

Notes

Sources et bibliographie

Index


AVERTISSEMENT DE L’AUTEUR
Afin de distinguer les origines des personnages, les prénoms et noms de famille sont présentés dans leur langue natale : français pour les Français, anglais pour les Anglais, et lignages français implantés en Angleterre, en français. À l’exception de Londres, les noms des villes d’Angleterre ne sont pas traduits.


LES PRINCIPAUX ACTEURS DES ÉVÉNEMENTS
Les Capétiens
 
Louis IX, roi de France (1214-1270).
Blanche de Castille (1188-1252), mère de Louis IX et régente.
Marguerite de Provence (1221-1295), femme de Louis IX.
Alphonse de Poitiers (1220-1271), frère de Louis IX, comte de Poitiers et de Toulouse.
Charles d’Anjou (1226-1285), frère de Louis IX, comte d’Anjou, de Provence et roi de Naples.
Béatrice de Provence (1229-1261), femme de Charles d’Anjou, reine de Naples, et sœur de Marguerite et d’Éléonore de Provence.
Philippe III (1245-1285), roi de France, fils de Louis IX et de Marguerite de Provence.
 
Les Plantagenêts
 
Henri III (1207-1272), roi d’Angleterre, fils de Jean sans Terre et d’Isabelle d’Angoulême.
Éléonore de Provence (1223-1291), reine d’Angleterre, femme d’Henri III.
Édouard Plantagenêt (1239-1307), roi d’Angleterre, fils d’Henri III et d’Éléonore de Provence.
Edmond (1245-1296), fils d’Henri III et d’Éléonore de Provence, comte de Lancastre.
Marguerite (1240-1275), fille d’Henri III et d’Éléonore de Provence, reine d’Écosse.
Béatrice (1242-1275), fille d’Henri III et d’Éléonore de Provence, duchesse de Bretagne.
Richard de Cornouailles (1209-1272), frère d’Henri III, comte de Cornouailles et roi des Romains.
Sancie de Provence (1225/1228-1261), femme de Richard de Cornouailles, sœur de Marguerite et d’Éléonore de Provence.
Henri d’Alemagne (1235-1271), fils de Richard de Cornouailles et d’Isabelle le Maréchal.
 
Les Savoyards
 
Béatrice de Savoie (1205-1265), comtesse de Provence, mère de Marguerite et Éléonore de Provence.
Thomas de Savoie (1199-1259), frère de Béatrice de Provence, comte de Savoie.
Pierre de Savoie (1203-1268), frère de Béatrice de Provence, comte de Savoie.
Boniface de Savoie (1217-1270), frère de Béatrice de Provence, archevêque de Canterbury.
 
Les Lusignan
 
Isabelle d’Angoulême (1188-1246), femme de Jean sans Terre, puis de Guy de Lusignan, mère d’Henri III.
Hugues de Lusignan (1183-1249), comte de la Marche, époux d’Isabelle d’Angoulême.
Guillaume de Valence (1228-1296), fils d’Hugues de Lusignan et d’Isabelle d’Angoulême.
Aymar de Lusignan (1222-1260), fils d’Hugues de Lusignan et d’Isabelle d’Angoulême, évêque de Winchester.
 
Les Montfort
 
Simon IV de Montfort (1208-1265), fils de Simon de Montfort, comte de Toulouse, comte de Leicester et chef du mouvement réformateur.
Éléonore de Montfort (1215-1275), femme du précédent et sœur du roi Henri III.
Henri de Montfort (1238-1265), fils de Simon de Montfort et d’Éléonore Plantagenêt.
Simon junior de Montfort (1240-1271), fils de Simon de Montfort et d’Éléonore Plantagenêt.
Guy de Montfort (1244-1245), fils de Simon de Montfort et d’Éléonore Plantagenêt.
 
Autres
 
Roger Bigod (1209-1270), comte de Norfolk.
Hugh Bigod (1211-1266), frère de Roger.
Walter de Cantilupe (1195-1266), disciple de Robert Grosseteste, proche des Montfort.
Richard de Clare (1222-1262), comte de Gloucester.
Gilbert de Clare, fils de Richard, comte de Gloucester.
Robert Grosseteste (1175-1253), évêque de Lincoln, grand intellectuel et ami de Simon de Montfort.
Jean de Joinville (1224-1317), compagnon de croisade et biographe de Louis IX.
Roger Leybourne (1215-1271), seigneur des Marches du Pays de Galles.
Adam Marsh (1200-1259), franciscain, conseiller du roi et de la reine d’Angleterre.
Pierre de Monfort (1205-1265), fidèle de Simon de Montfort, mais sans parenté avec lui.
Matthew Paris (1200-1259), moine de St Albans et auteur de Chroniques et d’Histoires.
John de Warenne (1231-1304), comte de Surrey.


INTRODUCTION
Rares sont les destins qui se mêlent pendant de très longues années. C’est en tout cas ce qui arrive à deux sœurs, filles de Provence, qui ont régné pendant des décennies auprès de leurs royaux époux sur les plus puissants États d’Occident. Marguerite et Éléonore de Provence ont en effet parcouru conjointement le XIIIe siècle – celui du bon roi Saint Louis, comme on se plaît à le qualifier en France. Toute leur vie, les deux sœurs ont entretenu une correspondance régulière, sans jamais se départir de leur amitié, se soutenant dans les épreuves et se réjouissant dans le bonheur.
La première était la femme de Louis IX, et l’autre sa belle-sœur. L’une est presque oubliée, à l’ombre de son mari et de sa terrible mère, Blanche de Castille, tandis que l’autre, épouse du roi d’Angleterre Henri III, a défrayé la chronique en son temps et s’est heurtée à la haine de ses sujets, laissant après sa mort une légende noire. Leurs biographies sont rares, parfois anciennes pour Marguerite, moins pour Éléonore, mais chacune est cantonnée dans l’historiographie de sa nation. Pourtant, si Marguerite n’est jamais allée en Angleterre, Éléonore, elle, a visité plusieurs fois la France.
Ces deux femmes, mariées très jeunes et arrachées à leur Provence natale, n’ont jamais oublié le pays qui les a vues naître et où elles ont forgé leur caractère trempé, sans doute hérité de leur mère, Béatrice de Savoie, et leur goût de la littérature et de la beauté, de leur père Raimond-Bérenger, comte de Provence et troubadour à ses heures. Toutes deux ont tissé des réseaux puissants au sein de la noblesse méridionale grâce à leur mère et ses puissants frères, comtes de Savoie l’un après l’autre. Leur langue maternelle est celle d’oc, elles parlent aussi la langue d’oïl, mais pas l’anglais (même la future reine d’Angleterre).
Toute leur vie, les deux sœurs sont restées très liées, aussi semble-t-il bien difficile de séparer des vies si imbriquées l’une dans l’autre. Dès lors, une double biographie s’impose. Du nord de l’Angleterre jusqu’à la Provence, ces deux femmes ont marqué leur époque grâce à leur ténacité et à leur longévité. Toutes les deux n’étaient sans doute pas destinées à devenir reines, mais elles ont accepté leur sort et se sont montrées indéfectiblement loyales à leurs maris, tout en étant indépendantes et volontaires.
Si le siècle de Saint Louis a vu l’apogée de la monarchie capétienne, deux reines puissantes et décidées ont aussi changé la face de l’Occident. Ces deux dames du XIIIe siècle ont connu la guerre, la croisade, les révoltes, mais elles étaient avant tout des faiseuses de paix. En mettant fin à la vieille rivalité opposant les Capétiens aux Plantagenêts, elles ont inventé l’Entente cordiale entre la France et l’Angleterre, bien avant la reine Victoria.
En ces temps de Brexit, il est plaisant de découvrir ce long épisode de paix pendant lequel l’Angleterre n’était plus la perfide Albion ni les Français des Froggies. Il fut un temps où le roi d’Angleterre se plaisait à visiter Paris et ses merveilleuses églises gothiques, guidé par son beau-frère Louis IX dans les rues de sa capitale. Deux souverains qui s’appelaient frères et se juraient amitié grâce aux efforts partagés des deux reines de France et d’Angleterre ; jamais l’histoire d’Angleterre ne fut plus proche de celle de la France.
Pourtant, les deux royaumes revenaient de loin. Un long conflit commencé sous Henri II Plantagenêt et Aliénor d’Aquitaine avait mis à feu et à sang les provinces françaises revendiquées par chacun des deux rois, en particulier la Normandie et l’Aquitaine. Pendant tout le XIIe siècle, les rois de France – Louis VI le Gros puis son fils Louis VII – avaient subi la domination d’Henri II Plantagenêt, comte d’Anjou et du Maine, fondateur d’un véritable empire, le plus puissant royaume d’Occident. Mais avec la mort de Richard Cœur de Lion et le règne désastreux de son frère Jean sans Terre, la Roue de la Fortune avait penché en faveur des Capétiens, aidés par l’extraordinaire personnalité de Philippe Auguste. C’est à cette époque que naquirent Marguerite et Éléonore en Provence, un comté qui n’appartenait alors pas au royaume de France, mais au Saint Empire romain germanique. Dans le comté de Provence, les échos des guerres entre les Capétiens et les Plantagenêts paraissaient bien lointains, mais un autre conflit vint bientôt troubler la paix dans le Midi : la croisade contre les Cathares.
Sous Louis VIII puis la régence de Blanche de Castille, le royaume capétien devint la plus grande puissance d’Occident. Entre un royaume d’Angleterre sur le déclin et l’essor de celui de France, le ressentiment et la haine demeuraient intacts des deux côtés. Chaque souverain était prêt à reprendre la guerre contre l’ennemi héréditaire et personne ne pouvait se douter que la paix adviendrait des efforts de deux reines, aujourd’hui injustement oubliées.
L’intérêt pour l’histoire des femmes est relativement récent en France et, jusqu’ici, il ne s’est porté que sur peu de reines. On s’est davantage intéressé aux femmes de la noblesse, aux saintes et aux abbesses. Bien sûr, quelques souveraines du Moyen Âge, toujours les mêmes – Aliénor d’Aquitaine, Blanche de Castille, Isabeau de Bavière et Anne de Bretagne –, se sont vu consacrer des biographies, mais combien d’autres demeurent à ce jour de parfaites inconnues ?
Pourtant, il existe de nombreux témoignages permettant d’appréhender leur vie, leurs actions et parfois leurs personnalités au hasard des chroniques, des annales, des actes royaux et de quelques biographies. Toutes sont écrites par des hommes, le plus souvent des clercs, marqués par la mentalité misogyne de leur temps. Il faut donc lire à travers les lignes pour tenter de reconstituer la vie de ces inconnues et, au-delà de la simple biographie, l’essence même de la fonction monarchique au féminin, du pouvoir réginal.


À PROPOS DES SOURCES
Marguerite et Éléonore de Provence ont eu la chance de vivre au cours d’un XIIIe siècle marqué par un optimum climatique, une forte croissance démographique et économique et un développement scientifique, littéraire et artistique qui atteint son apogée sous le règne de Saint Louis. Avec la création des universités (de Paris et d’Oxford) la lecture et l’écriture se répandent. La production littéraire n’est plus seulement réservée aux clercs, d’autant plus que les ouvrages en langue vulgaire se multiplient – une aubaine pour le médiéviste qui bénéficie d’une documentation beaucoup plus importante qu’aux siècles précédents. Nombreux sont les documents émis par les chancelleries royales, mais tous n’ont pas subsisté, en particulier en France. La disparité des sources d’archives entre l’Angleterre et la France oblige l’historien à prendre en compte cet écart dans son récit.
Cependant, les archives peuvent receler des pépites, en particulier la correspondance entre les protagonistes de la période. Les chroniques se multiplient aussi bien en France qu’en Angleterre, mais elles n’ont pas la même tonalité de part et d’autre de la Manche. Quand les moines anglais rédigent les Annales de leur royaume, ils se montrent très critiques envers cette dynastie des Plantagenêts, dont les rois ne connaissent pas un mot d’anglais, et qu’ils considèrent souvent comme des étrangers. Les chroniqueurs des Capétiens, eux, voient dans leur roi le protecteur du peuple, l’incarnation de la nation française, et leurs textes tendent à l’hagiographie. Entre les réticences des Anglais d’un côté et les louanges des Français de l’autre, les médiévistes ont appris depuis longtemps à se méfier des chroniqueurs.
Cependant, presque tout ce que l’on connaît des deux reines de France et d’Angleterre provient de leurs récits. Ils sont nombreux, ces moines qui composent des chroniques année après année dans le calme de leur cloître. Mais – et c’est une spécificité du XIIIe siècle anglais et français – deux auteurs, témoins proches de leurs rois et reines, se distinguent parmi ce contingent de plumitifs. L’un est anglais et moine et l’autre est français et chevalier. Tous deux ont écrit des Histoires qui comptent parmi les chefs-d’œuvre de la littérature médiévale.
Le premier est un Anglais, il s’appelle Matthew Paris1. Il entre dans le monastère bénédictin de St Albans le 21 janvier 1217, y fait sa profession de foi en 1229 et y meurt en 1259. Il semble que Matthew Paris ne soit pas un moine ordinaire et ait obtenu de son abbé la permission de quitter souvent son cloître. En janvier 1236, il est à Westminster et assiste au mariage d’Henri III et d’Éléonore de Provence. Il commence à écrire sa Grande Chronique à partir de 1245 ainsi que bien d’autres ouvrages. Le 13 octobre 1247, il est de nouveau à Westminster pour célébrer la fête de saint Édouard le Confesseur ; il y rencontre le roi d’Angleterre qui est au courant du vaste projet d’écriture de Matthew et l’encourage. Dans sa chronique, le moine rapporte toutes les conversations qu’il a eues avec Henri III à diverses occasions. Lors du séjour du roi en mars 1257 à St Albans, ils se retrouvent pour des entretiens pendant toute une semaine. Ces rencontres permettent à Matthew de découvrir des horizons bien plus larges que le royaume d’Angleterre, comme en témoigne son voyage en Norvège. Pour composer sa Grande Chronique et ses autres œuvres historiques, Matthew dispose d’informateurs de premier plan, à commencer par Henri III, sa femme Éléonore de Provence, Richard de Cornouailles, frère du roi d’Angleterre, le puissant comte de Gloucester, Richard de Clare, et les évêques de Londres et de Lincoln. Il a aussi accès aux documents officiels pendant ses séjours à Londres. Sa proximité avec le couple royal lui vaut bien des cadeaux qui profitent à son abbaye. Cependant, le moine n’aime pas Henri III, pas plus que la reine et sa famille. Dans ses écrits, il ne cache pas son aversion envers le roi qu’il accuse d’avarice, de tyrannie et de perfidie, aimant la flatterie et pratiquant le favoritisme, cherchant toujours de l’argent, tandis qu’il adresse des louanges au roi de France, paré de toutes les vertus. Quant à Éléonore de Provence, il voit en elle une étrangère, une véritable sangsue, avide de biens, un parasite comme tous les autres membres de sa famille.
L’autre grand témoin de son temps est un parfait chevalier du XIIIe siècle. Jean, sire de Joinville, de la haute noblesse champenoise, est devenu sénéchal de sa province. Il a reçu une éducation soignée à la cour du comte Thibaut IV de Champagne, l’une des plus brillantes de son temps. En 1241, il accompagne le comte à la cour du roi de France et c’est le début d’une grande amitié entre Louis IX et Joinville. En 1244, ce dernier se joint à la huitième croisade et devient l’un des confidents du roi dont il partage la captivité en Égypte en 1250. Pendant les quatre années passées en Terre sainte avec Louis IX, Joinville devient aussi très ami avec la reine Marguerite de Provence, dont il admire le courage dans l’adversité. Jean de Joinville est donc un témoin privilégié des rapports entre le roi et la reine de France, car il reçoit les confidences de l’un et de l’autre.
Mais il n’est pas un homme de lettres et il n’aurait certainement pas fait le récit de sa vie auprès du roi de France, si Louis IX n’avait pas été après sa mort l’objet d’un procès en canonisation. À partir de 1271, une enquête, diligentée par la papauté, collecte tous les souvenirs de la vie du roi défunt. Les enquêteurs recueillent alors le témoignage de Joinville en 1282. Mais, à cette époque, Jean de Joinville n’a pas encore écrit une seule ligne. C’est la reine de France, Jeanne de Navarre, épouse de Philippe le Bel, qui demande au vieux compagnon du saint roi d’écrire la vie de Louis IX, intitulée le Livre des saintes paroles et des bons faiz de nostre saint roy Looÿs. Le sénéchal se met au travail en 1305 et termine son œuvre en 1309, sans que sa commanditaire la puisse lire, étant morte en 1305. Le sire de Joinville est un chevalier et il n’a pas l’intention de composer des annales ni de raconter l’histoire d’un règne année après année. Il se contente de ce qu’il sait, qu’il a vu et entendu pendant sa longue amitié avec Louis IX. Sa plume est vive, débordant d’anecdotes et d’humour au fil de ses souvenirs. Leur auteur se veut sincère, mais il ne parvient pas à se détacher de l’immense admiration qu’il voue à Louis IX2. Jean de Joinville décède en 1317, à 93 ans – une rareté pour l’époque.
Ces deux témoins des vies de Marguerite et d’Éléonore de Provence et de leurs époux sont aussi des acteurs de la période : amis ou ennemis, alliés ou distants. Aussi devaient-ils être présentés avant que le récit ne commence dans la splendeur solaire des terres provençales.



1

Une enfance provençale,
1221-1232
Dans les familles de l’aristocratie médiévale, c’est une bénédiction que d’avoir un fils, ou plusieurs, chargés de perpétuer le lignage. Mais le comte et la comtesse de Provence n’ont pas cette chance. En revanche, ils ont des filles, quatre précisément, aimées et choyées, mais qui demeurent un souci. Marguerite et Éléonore sont les aînées de Raimond-Bérenger V et de sa femme Béatrice de Savoie.
Le comté de Provence
Au début du XIIIe siècle, le comté de Provence est séparé par le Rhône du royaume de France et appartient au Saint Empire romain germanique*1. Il est tombé entre les mains de la dynastie aragonaise à l’occasion du mariage célébré le 3 février 1112 entre Raimond-Bérenger II, comte de Barcelone, et Douce, héritière de la Provence. Les filles de Provence ne sont donc pas des Françaises, mais des méridionales qui demeurent bien loin de ce pays de France – la région parisienne actuelle.
Né en 1198, Raimond-Bérenger V est le fils unique du comte Alphonse II et de la comtesse de Forcalquier, Garsende de Sabran*2. Les querelles incessantes qui opposent les différentes branches de la dynastie aragonaise et la mort précoce d’Alphonse à Palerme, en 1209, suscitent l’appétit des ambitieux à l’égard du comté de Provence. Dès qu’elle apprend la mort de son mari, afin de protéger son fils âgé d’une douzaine d’années, Garsende lui cède son comté de Forcalquier, le 30 novembre 1209. Mais son oncle, le puissant roi Pierre II d’Aragon, s’empare du garçon pour le placer sous sa tutelle : en réalité, l’enfant vit en captivité dans l’austère forteresse de Monzon, siège de l’ordre des Templiers d’Aragon, qui se dresse sur son rocher dans la province de Huesca. Pendant quelques années, l’adolescent y reçoit une éducation sous la houlette sévère de Guillaume de Montredon, maître de la province des Templiers d’Aragon et du célèbre théologien et savant, Raymond de Penyafort. Pendant cette captivité, la comtesse tente de protéger les intérêts de son fils à Forcalquier, mais Sanche de Roussillon, frère de Pierre II et oncle de Raimond-Bérenger, en profite pour se proclamer comte de Provence et y prend le pouvoir1.
Par ailleurs, la terrible année 1209 que connaissent la Provence et le Languedoc n’est pas sans incidence sur la destinée du jeune comte, car le pape Innocent III a déclaré la croisade contre les hérétiques albigeois. Tandis que le comte de Toulouse, Raymond VI, se croise, le vicomte Raimond-Roger Trencavel, seigneur de Béziers et de Carcassonne, résiste aux exigences du légat du pape qui dirige la troupe des croisés. Ceux-ci s’emparent de Béziers le 22 juillet 1209 et massacrent la population, puis ils mettent le siège devant Carcassonne. Le roi d’Aragon, seigneur de Montpellier, tente une médiation entre le légat du pape Arnaud Amaury et le vicomte Trencavel, son vassal pour certains fiefs en Languedoc, sans succès. Carcassonne capitule le 15 août et Raimond-Roger Trencavel meurt peu après en prison. Ses domaines sont confiés à Simon de Montfort, un seigneur d’Île-de-France, qui prend le titre de vicomte de Carcassonne. Afin d’obtenir l’investiture des comtés qu’il a conquis, Simon doit avoir l’accord de Pierre II d’Aragon qu’il rencontre à Narbonne. Le roi hésite à le reconnaître comme vassal mais, finalement, il reçoit son hommage en 1211.
La croisade de 1209 a complètement bouleversé la géographie politique du sud du royaume de France et de la Provence. Les ambitions du nouveau vicomte de Carcassonne inquiètent le roi d’Aragon qui prend sous sa protection les comtes de Toulouse, de Foix et de Comminges. Venant à leur aide, Pierre II meurt lors de la bataille de Muret, près de Toulouse, le 12 septembre 1213. Son frère, Sanche de Roussillon, se hâte alors de quitter la Provence pour revenir en Aragon et s’y faire couronner, laissant le gouvernement du comté de Provence à son fils Nuno. Deux ans plus tard, le concile de Latran IV décide d’attribuer au nouveau comte de Toulouse, Raymond VII, le marquisat de Provence, tandis que Simon de Montfort devient lui-même comte de Toulouse et conserve ses vicomtés de Carcassonne et de Béziers.
C’est dans ce contexte troublé que, l’année suivante, des seigneurs provençaux viennent chercher Raimond-Bérenger en Aragon et l’aident à s’évader de son nid d’aigle pour le ramener dans le comté de sa mère, à Forcalquier2. Craignant que Nuno ne veuille s’emparer de la Provence, la comtesse, soutenue par la noblesse provençale, réussit à chasser l’Aragonais et à rendre son comté à son fils Raimond-Bérenger, trop jeune encore pour le gouverner. Garsende met en place un conseil de régence en attendant la majorité de son fils en 12193.
Dans le Midi, les conséquences de la croisade contre les Albigeois n’en finissent pas de bouleverser le Languedoc et, par ricochet, la Provence. La mort de Pierre II efface des décennies de mainmise aragonaise sur la Provence, désormais en butte aux appétits de Raymond VII qui la parcourt pour lever des troupes afin de reconquérir ses terres languedociennes révoltées contre Simon de Montfort. En tentant de reprendre Toulouse, ce dernier meurt sous les remparts de la ville le 25 juin 1218. Le danger des croisés s’éloigne pour un temps de la Provence qui connaît alors quelques années de répit.
En 1219, Raimond-Bérenger, âgé de 14 ans et désormais majeur, devient comte de Provence de plein droit et épouse, le 5 juin 1219, Béatrice de Savoie, âgée de 20 ans, née vers 1198 aux Échelles, près du massif de la Grande Chartreuse.
Le père de la mariée, Thomas de Savoie, a épousé l’héritière du comté de Genève dans le but de se tailler une principauté de part et d’autre des Alpes. Père de nombreux enfants, dont huit fils et deux filles, ainsi que de plusieurs bâtards, Thomas force ses cadets à entrer dans les ordres afin que son fils aîné Amédée hérite de toute sa principauté. Ses frères doivent se contenter de bénéfices religieux, si nombreux qu’ils permettent au comte de Savoie d’étendre son influence depuis Genève, Lausanne et Nantua jusqu’à Valence, en passant par Lyon et Vienne, bien au-delà de ses comtés4. Les fils de Savoie, qualifiés par leurs contemporains d’aigles de Savoie, pour leur beauté et leur intelligence, sont étroitement unis et bien décidés à se faire remarquer sur la scène politique de leur temps en tant qu’ambassadeurs de rois ou de papes. Parents de quatre reines, ils ont des connexions de l’Écosse jusqu’en Sicile, en passant par la France, l’Angleterre, la Flandre et l’Italie.
En 1226, le roi de France, Louis VIII, prend la croix contre les hérétiques du Languedoc et rencontre Raimond-Bérenger pendant qu’il assiège la ville d’Avignon. Le comte de Provence lui apporte son appui dans la guerre qu’il s’apprête à faire contre Raymond VII de Toulouse, l’éternel ennemi des Provençaux. Mais Louis VIII succombe à une dysenterie pendant la croisade et sa veuve, Blanche de Castille, met fin en 1229 à une guerre de vingt ans, qui a dévasté le Languedoc ainsi qu’une partie du comté de Provence, par le traité de Paris. Le comte de Toulouse doit céder tous ses biens situés en Provence. Mais Raymond VII n’accepte pas cette perte et ravage la région d’Arles en 1232. Raimond-Bérenger a besoin d’appuis contre son ennemi et se tourne vers son suzerain direct, l’empereur Frédéric II, puis vers le roi de France Louis IX.
Par leurs liens familiaux, Marguerite et Éléonore, les filles aînées de Raimond-Bérenger et de Béatrice de Savoie, seront liées à bien d’autres horizons que la Provence, la Savoie et le Piémont italien. Si leur père s’éloigne peu à peu des Aragonais, les deux filles de Provence pourront toutefois compter sur le soutien du vaste clan savoyard, aussi pauvre qu’ambitieux5. Les oncles de Savoie joueront un rôle décisif dans la vie d’Éléonore de Provence et dans l’histoire du royaume d’Angleterre au XIIIe siècle.

Les filles du comte de Provence
Après son mariage avec le comte de Provence en juin 1219, Béatrice de Savoie donne naissance en premier lieu à deux fils, vraisemblablement des jumeaux, morts peu après leur venue au monde. Puis elle accouche de deux filles, Marguerite en 1221 et Éléonore en 1223, et cinq ans plus tard, viennent s’ajouter deux autres filles : Sancie, née en 1228, puis Béatrice, en 1231. Marguerite et Éléonore sont toutes deux très proches, mais ne nouent pas de lien fort avec leurs cadettes, et cet écart se creusera encore avec les années.
Éléonore tient beaucoup de ses parents : elle a l’énergie et la force de caractère de son père, et la beauté et l’intelligence – ainsi que la passion des lettres – de sa mère. Marguerite admire sa sœur. Elle se montre plus douce et plus diplomate qu’Éléonore, mais quand il le faut, elle sait défendre ses intérêts. Elle partage aussi le goût de ses parents pour la poésie et le savoir, et elle est tout aussi belle que ses sœurs.
En effet, les deux filles aînées du comte de Provence font l’admiration de leurs contemporains pour leur beauté, mais aussi pour leur charme et leur élégance. Dans sa Grande Chronique, le moine de St Albans, Matthew Paris, qui n’a pourtant guère de sympathie pour Éléonore, la décrit comme venustissima – c’est-à-dire extrêmement belle, d’une beauté qui ne se cantonne pas à l’aspect physique, mais à laquelle s’ajoute une grâce exceptionnelle.
Bien qu’il ne soit pas contemporain de Marguerite et d’Éléonore, lors de son exil en Provence, Dante a entendu parler de la beauté des quatre filles de Provence, devenue légendaire6. Dans sa Chronique rimée, Philippe Mousket, bourgeois de Tournai, en Brabant, dépeint ainsi Marguerite de Provence : « La fille du comte de Provence était de telle naissance qu’il n’y avait de femme plus gentille et ceux qui la connaissaient, ni plus belle, ni plus courtoise demoiselle7. » Toutes ces qualités chantées par les troubadours provençaux, les deux sœurs les ont héritées de leur mère Béatrice.
Mais en quoi consiste cette beauté qui fait la renommée des filles du comte de Provence ? Au Moyen Âge, la beauté s’incarne dans la très jeune fille. La pucelle est attirante, ses attraits physiques encore intacts font fantasmer les hommes. Elle représente la femme parfaite. L’âge idéal est cette jeunesse chantée par les poèmes. L’héroïne des romans de chevalerie est une jeune fille d’une quinzaine d’années aux cheveux longs et blonds, à la peau pâle, aux jointures fines, aux grands yeux clairs et aux lèvres rouges. Son corps est élancé, sa poitrine petite et ferme, son ventre rond. Les cheveux longs et dénoués ont une signification érotique. Pendant les cérémonies de mariage, les mariées ont les cheveux découverts comme la reine Guenièvre dans le Roman de Merlin. La chevelure libre est le signe de la virginité, de la vierge chaste, mais tellement désirable.
Cette beauté, les filles de Provence la tiennent de leur mère et de leur grand-mère maternelle. En son temps, Marguerite de Genève, épouse de Thomas de Savoie, est chantée pour sa beauté par les troubadours. L’un des plus célèbres, Raimbaud de Vaqueiras, la décrit dans un poème comme l’une des plus belles parmi les belles. Marguerite a transmis sa beauté et sa prestance à toute sa progéniture – filles et garçons – admirée par tous ses contemporains.
Mais il ne suffit pas d’être belle. En effet, la courtoisie exige que la jeune fille brille par sa conversation et ses attitudes gracieuses. L’éducation des filles de la noblesse est un enjeu important pour leurs parents afin de nouer des alliances avec d’autres lignages. L’adolescente doit se montrer sage et vertueuse, mais aussi suffisamment lettrée et sensée pour tenir son rang.
La correspondance laissée par les deux filles du comte de Provence, devenues reine de France et reine d’Angleterre, ne laisse aucun doute quant à leur intelligence et leur aisance à parler et à écrire avec élégance. Leur éloquence est manifeste. Elles manient plusieurs parlers : la langue d’oc, leur langue maternelle, la langue d’oïl, le français pour Marguerite et l’anglo-normand pour Éléonore – qu’elles maîtrisent toutes les deux rapidement après leur mariage. Toutes les deux reçoivent des lettres en latin qu’elles lisent elles-mêmes et auxquelles elles répondent dans la même langue.
Cette correspondance témoigne des caractères des deux filles de Provence. Si leurs lettres se conforment à la diplomatique du temps, à savoir un préambule figurant le nom de l’auteur et celui du destinataire, ainsi que le lieu et la date de la missive, celles de Marguerite semblent plus spontanées, plus personnelles. Par exemple, son style est affectueux envers son neveu, Édouard, fils d’Éléonore qu’elle qualifie de « neveu très aimé, très cher, et très beau » ; elle a des attentions qu’Édouard n’obtient guère de sa mère Éléonore qui préfère aller droit au but. Cependant, cette dernière n’est pas seulement une femme de pouvoir comme en témoigne le poème qu’elle aurait composé en faveur de son beau-frère, Richard de Cornouailles8.
Ces compétences sont le fruit d’une éducation soignée, très courante dans les cours méridionales. Les deux filles de Provence ont été instruites à la cour de leur père, sans doute par leur mère Béatrice, qui passe en son temps pour une dame fort cultivée, attirant les troubadours à sa cour pour qu’ils y participent à des joutes littéraires.
Contrairement aux idées reçues sur le Moyen Âge, l’éducation des filles de la noblesse ne fait pas de débat. Seuls quelques clercs grincheux se désolent de la liberté accordée aux filles et insistent pour les laisser sous bonne garde afin de conserver leur chasteté. L’éducation religieuse et morale est bien entendue importante ; elle est confiée à un chapelain et surtout à la mère des jouvencelles. C’est elle qui enseigne à ses filles et à ses fils la prière et la lecture des Saintes Écritures. Comme tous les enfants de leur temps, Marguerite et Éléonore ont appris à lire sur un psautier (un recueil des psaumes de la Bible) destiné aussi bien aux clercs qu’aux laïcs. Elles ont appris à écrire en copiant sur le parchemin les psaumes, qu’elles ont aussi chantés. Plus tard, elles auront des ouvrages de dévotion.
Les deux sœurs ont été choyées par leur mère. Leur père a sans doute regretté l’absence de fils pour lui succéder, mais Béatrice de Savoie s’est toujours montrée très fière de ses quatre filles. Quand elles sont devenues reines de France et d’Angleterre, elle a maintenu des liens étroits avec elles par une correspondance, mais aussi à l’occasion de voyages à la cour de France et à celle d’Angleterre – une pratique assez rare dans l’aristocratie du temps.
Un contemporain de Marguerite et d’Éléonore, le franciscain Barthélemy l’Anglais, souligne cette complicité entre mère et filles : « Elles sont facilement honteuses, elles pleurent davantage, mais sont plus malicieuses que l’homme. Contrairement à ce qui est dit souvent, la fille est mieux aimée par sa mère car elle lui ressemble. »
Les filles de Provence ont appris de leur nourrice, puis de leur mère, les travaux de broderie et ont été instruites dans l’art de gouverner une maison. C’est en effet à la mère que revient la charge d’éduquer sa fille avec tendresse, mais aussi avec rigueur. Il convient de surveiller les jeunes demoiselles dès l’enfance, ne pas les laisser rêver à la fenêtre, mais les occuper à travailler pour qu’elles ne cèdent pas au démon de l’oisiveté. Elles doivent apprendre la modestie et la retenue. Si les clercs débattent entre eux de l’instruction à donner aux filles, dès le début du Moyen Âge, la question semble tranchée, du moins dans les milieux aristocratiques. Les filles sont souvent plus savantes que les garçons, occupés à l’apprentissage de la guerre. Marguerite et Éléonore en offrent la preuve.

À la cour de Provence
Ces deux jeunes aristocrates de haut rang doivent aussi savoir se tenir en société et faire honneur à leur lignage en portant des vêtements fastueux et en pratiquant les plaisirs qu’offre alors une cour seigneuriale. Très tôt, elles ont appris à monter à cheval pour aller à la chasse aux oiseaux, un faucon posté sur leur gant. Elles excellent dans la danse, la musique, les jeux (comme les échecs) et l’art de la conversation. Elles ont écouté avec avidité les ménestrels et les troubadours qui se pressent dans les châteaux de leur père, réputé pour faire bon accueil à tous les jongleurs comme le Provençal Raimbaud de Vaqueiras9.
Si Aix est la capitale du comté de Provence, la cour demeure largement itinérante comme toutes celles des seigneurs du temps. Aux séjours de la famille comtale à Aix en hiver et en été à Brignoles (les villes préférées du comte Raimond-Bérenger) s’ajoutent des étapes à Tarascon, Digne, Grasse et Vence.
L’arrivée de la famille dans un château est rapidement suivie de celle de troubadours qui connaissent la réputation du comte et de la comtesse. Deux poètes en particulier ont chanté la beauté de la femme et des filles du comte de Provence, Sordel de Goit (v. 1200/1210-1296) et Blacas de Blacas (v. 1180-1235). Le premier est un troubadour italien, impliqué dans une affaire d’enlèvement, qui vient se réfugier en Provence. Il compose ses vers en occitan et est réputé pour son planh, un poème élégiaque, sur la mort de son ami Blacas, bon troubadour, seigneur de Aups, en Provence, réputé pour ses exploits guerriers en faveur de Raimond-Bérenger. Le comte se plaît lui aussi à composer des poèmes ; on lui attribue deux tensons et deux coblas10. La tenson consiste en une joute verbale, chantée entre deux troubadours sur toutes sortes de sujets à la mode. Les coblas sont des couplets rimés.
La mère de Raimond-Bérenger, Garsende de Forcalquier, et sa femme sont toutes deux des protectrices des troubadours qui chantent l’amour courtois, tandis que Raimond-Bérenger préfère les sujets chevaleresques comme ceux que l’on chante à Barcelone. Les récits des preux comme Charlemagne et Arthur sont bien connus à la cour de Provence, ainsi que les romans courtois.
Les troubadours chantent aussi la Vierge et les saintes, qui sont offertes en exemple aux filles du comte. La Provence n’a guère été touchée par l’hérésie et Raimond-Bérenger reste soumis à l’Église à l’encontre de ses ennemis toulousains. Élevées dans la foi catholique, Marguerite et Éléonore voient arriver à la cour de leur père les premiers frères mendiants, dominicains et franciscains. La Provence est ainsi la première province hors d’Italie parcourue par les disciples de saint François qui y prêchent un nouvel idéal religieux que les deux filles de Provence adopteront très vite.


*1. Voir en annexe les trois cartes qui permettent d’illustrer cet ouvrage : le Midi féodal, le royaume de France sous Louis IX et l’Angleterre au XIIIe siècle.
*2. Pour les liens familiaux, voir en annexe les arbres généalogiques de la Maison de Savoie, des Plantagenêts, de Provence et des Capétiens.
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Mariages royaux, 1233-1235
L’adolescence des filles de l’aristocratie est brève et s’achève souvent par des mariages précoces. Ces unions sont préparées de longue date par leur père, qui suit parfois l’avis de leur mère et, plus souvent, ceux de ses conseillers politiques et ecclésiastiques. Leurs opinions peuvent se partager entre des mises en garde, des interdictions pures et simples, ou des préconisations d’ordre politique, moral et religieux. En effet, les règles très strictes imposées par le droit canonique en matière de mariage, interdisant les unions entre cousins sur sept générations, constituent de véritables limites au choix d’un fiancé pour sa future. En réalité, bien rares sont les futurs conjoints qui ne tombent pas sous l’accusation de consanguinité.
Comment choisir une reine ?
La future reine doit être de haute naissance, c’est-à-dire noble et légitime, offrant un sang pur à ses héritiers afin d’exalter le statut du roi. Plus sa naissance est noble et plus ses enfants, en particulier ses fils, seront reconnus et respectés. Idéalement, le roi capétien doit donc se marier au-dessus de son rang (avec la fille d’un empereur) ou, à tout le moins, avec une femme de rang égal (une fille de roi). Mais l’essor du pouvoir royal, capétien et plantagenêt, rend pratiquement impossible au roi de France et à celui d’Angleterre de se marier à égalité ; la future reine est donc moins noble que son mari, ce qui permet au souverain d’éviter les aléas d’un mariage comme celui de Louis VII avec Aliénor d’Aquitaine. Le choix d’une princesse étrangère peut aussi susciter des méfiances à la cour. Les fidèles du roi peuvent craindre l’influence d’une étrangère sur la destinée du royaume. Pendant sa régence, Blanche de Castille a été soupçonnée de favoritisme envers sa famille et ses compatriotes, et Éléonore de Provence le sera pendant toute sa vie – à juste titre.
Le choix d’une fiancée royale est un long processus. C’est une décision politique mais aussi familiale lourde de sens, car tous s’accordent sur le fait que, si la reine peut apporter la paix, son premier devoir est avant tout de perpétuer la dynastie. Il existe au Moyen Âge une croyance envers le lien étroit qui unit la noblesse d’âme et la beauté. Comme Isabelle de Hainaut, grand-mère de Louis IX, la reine doit être belle (blonde et le teint pâle, selon l’idéal courtois), mais aussi assez forte pour porter des enfants (elle doit notamment avoir les hanches larges).
L’aspect physique de la fiancée royale passe néanmoins après les considérations diplomatiques. Il est bien difficile de tracer un portrait réaliste des reines médiévales tant les images et les écrits s’attachent à les dépeindre selon les stéréotypes de l’époque : la femme du roi ne peut représenter qu’un idéal de beauté et de sagesse, à l’image de la reine du ciel, Marie. Derrière ces discours formatés se cache une réalité plus prosaïque : la nécessité pour les rois de nouer des alliances avantageuses pour l’avenir de leur dynastie et de leur royaume.
Dans ces conditions, le désir de virginité de la fiancée royale est essentiel. La première raison du mariage étant de produire des héritiers, la reine doit être jeune. Une souveraine remariée est mal vue : on craint l’influence des enfants de sa première union. Au contraire, la vierge est une jeune fille, donc plus facile à modeler. Marguerite en fera la difficile expérience sous la houlette sourcilleuse de Blanche de Castille1.
Deux possibilités s’offrent au roi pour accroître le prestige de son royaume : sceller une alliance et conclure une paix par un mariage avec une princesse étrangère, ou bien choisir une tout autre politique, celle de prendre femme dans son pays pour gagner des terres, renforcer des pactes et maintenir la paix intérieure – une option qui s’affirme de plus en plus à mesure que les dynasties capétienne et plantagenêt se renforcent. Le mariage d’un prince de France peut aussi fournir l’occasion à sa lignée d’exercer son influence sur des domaines éloignés. C’est sans doute ce qu’envisagent Blanche de Castille et ses conseillers quand ils choisissent la fille aînée du comte de Provence pour la fiancer au jeune Louis IX. C’est une manière de renforcer la poussée capétienne vers le sud du royaume2.
Les proches de Louis, âgé de presque 20 ans et encore célibataire, le poussent au mariage afin d’assurer la perpétuation de la dynastie capétienne. Contrairement à une rumeur propagée par les chroniqueurs hostiles à la régente Blanche, celle-ci ne fait rien pour retarder le mariage de son fils et le garder sous son influence. En réalité, l’union d’un roi n’est pas une affaire qui peut se régler en quelques mois. Il convient de choisir parmi toutes les possibilités politiques et diplomatiques qui s’ouvrent au Capétien.
Blanche de Castille, d’abord réticente en raison de la vieille haine qui oppose les Castillans aux Aragonais (dont Raimond-Bérenger de Provence fait partie), accepte le mariage provençal. Elle soutient cette union notamment pour protéger son cousin, le comte de Toulouse, Raymond VII, dont les terres provençales sont menacées et dont la fille Jeanne est déjà promise au frère cadet de Louis, Alphonse.
En réalité, le mariage de Louis avec Marguerite est avant tout le projet du pape Grégoire IX qui se méfie du comte de Toulouse, auquel il reproche sa faiblesse envers les hérétiques albigeois, alors que Raimond-Bérenger s’est toujours montré comme un allié fidèle de la papauté et un combattant pour l’orthodoxie dans le Midi3. Le jeune roi de France ne semble pas avoir donné son avis ; il s’est incliné devant les volontés du pontife et de sa mère.
Les négociations entre les cours de France et de Provence débutent en 1233. Marguerite de Provence a alors à peine l’âge légal (qui est de 12 ans). Du côté provençal, elles sont menées par Romée, sénéchal et principal conseiller du comte Raimond-Bérenger, et du côté français, par Gauthier Cornut, archevêque de Sens et Jean de Nesle, un proche du roi4. Pendant les négociations, Louis ordonne au chevalier Gilles de Flagy, alors en mission à Toulouse, de se rendre en Provence, sans doute pour se renseigner sur la personnalité et le physique de la fille du comte5. Il semble que le rapport que lui en fait son émissaire soit approuvé par le jeune roi. Une dernière démarche est obligatoire car Marguerite et Louis sont des cousins éloignés et les interdits canoniques obligent les deux parties à obtenir une dispense pontificale.
Le 2 janvier 1234, le pape Grégoire IX lève l’empêchement de consanguinité entre les deux futurs6. Dans sa lettre autorisant le mariage, le pontife justifie son accord, disant qu’« il n’y a rien de meilleur pour conserver cette terre [le Languedoc] pour laquelle tant de sang a été versé ». Le 25 mars 1234, le comte de Toulouse accepte l’arbitrage conclu avec Raimond-Bérenger sous l’égide du roi et de Grégoire IX, qui lui permet de récupérer le Comtat Venaissin appartenant au marquisat de Provence. Les alliances de Louis et de son frère Alphonse avec la fille du comte de Provence et celle du comte de Toulouse laissent espérer la pacification du Midi ainsi que la percée de l’influence capétienne en ces terres méridionales, longtemps restées hors de portée du pouvoir capétien7.
Mais Raimond-Bérenger est indécis. Il hésite à s’allier à l’empereur Frédéric II par une union matrimoniale à l’une de ses filles. Aussi Grégoire IX s’empresse de lui faire croire qu’il va pencher en faveur du comte de Toulouse à propos des terres que celui-ci possède en Provence. Au début de l’année 1234, le pape envoie un légat au comte de Toulouse, ce qui finit par décider Raimond-Bérenger. Il donne son accord au mariage de Marguerite avec le roi de France, le 13 février 1234. Méfiant quant aux résolutions du comte, Grégoire IX exige que le comte et la comtesse de Provence maintiennent leur accord, sous peine de devoir payer une amende de 5 000 marcs d’argent.
Les noces de Marguerite comportent aussi un accord financier précisé dans le contrat de mariage, rédigé le 20 avril 1234 à Sisteron, par lequel le comte et la comtesse de Provence promettent au roi de France une dot de 8 000 marcs d’argent pour leur fille, payable en cinq termes avant le 1er novembre 1239. Le 17 mai, le comte de Provence y ajoute 2 000 marcs dont l’archevêque d’Aix se porte garant. Raimond-Bérenger donne à Louis, en gage de sa bonne foi, le château de Tarascon, ses revenus, ainsi que les rentes du château et de la baillie d’Aix. Le document est scellé du sceau du comte ainsi que de celui de Marguerite qui fait ainsi ses premiers pas sur la scène publique8. La dot considérable de 10 000 marcs de la fiancée dépasse largement les possibilités financières du comte de Provence qui n’en paiera au total qu’un cinquième9. En 1238, Raimond-Bérenger rappellera dans son testament ses dettes envers sa fille et son gendre. Dans un dernier acte rédigé à Lyon en 1234, le comte précise qu’il s’engage à faire célébrer le mariage de sa fille avant l’Ascension de la même année10.
Sans conclure une affaire rentable financièrement, le mariage de Louis offre néanmoins l’occasion à la dynastie capétienne d’exercer son influence sur des domaines éloignés.

Des noces fastueuses
Si le mariage royal n’apporte pas toujours les bénéfices escomptés, sa préparation n’en demeure pas moins mûrement réfléchie car faire entrer une princesse française au sein de la dynastie capétienne n’a rien d’anodin. Elle porte l’avenir et l’espoir du lignage.
En 1234, Louis IX envoie Jean de Nesle et Gauthier Cornut chercher sa fiancée en Provence11. Le cortège qui accompagne Marguerite remonte la vallée du Rhône jusqu’à Lyon, où la jeune fille fait ses adieux à ses parents. Elle poursuit sa route accompagnée d’une suite constituée, entre autres, des deux envoyés du roi, des deux oncles de Marguerite, Guillaume de Savoie, évêque de Valence, et Thomas de Savoie. La troupe passe par Tournus le 19 mai, puis elle arrive à Sens avant l’Ascension, comme promis12.
De son côté, Louis quitte Paris le 21 mai ; il reste quelques jours à Fontainebleau, puis il se dirige vers Sens par bateau. La cour royale s’embarque quant à elle sur une flottille de bateaux afin de rejoindre Sens tandis qu’une véritable caravane de chariots est chargée d’y apporter les décors et les parures destinés à la cérémonie ainsi que de la fourrure d’hermine et de zibeline, une coupe, des couronnes et deux cuillers d’or destinées à la future reine.
Le roi passe la nuit du 25 mai à l’abbaye de Sainte-Colombe, toute proche de Sens, où il arrive le lendemain13. Une suite importante l’accompagne : sa mère, ses frères cadets Robert d’Artois et Alphonse, son cousin Alphonse du Portugal, des grandes dames et les seigneurs de la cour royale, la comtesse et le comte de Flandre, le duc de Bourgogne, le comte de Nevers, le comte de Courtenay, le comte de Toulouse Raymond VII et ceux de la Marche et du Forez ainsi que de nombreux prélats comme l’archevêque de Tours, les évêques d’Auxerre, de Chartres, de Meaux, de Paris, d’Orléans et de Troyes, les abbés de Saint-Denis et de Saint-Rémi de Reims ainsi que les grands officiers du royaume, le chambellan Jean de Beaumont, le grand chambrier Barthélemy de Roye14.
Blanche de Castille n’a pas ménagé ses efforts pour organiser une cérémonie fastueuse. Un compte royal, conservé aux Archives nationales, mentionne la somme importante de 2 522 livres pour l’ensemble des frais du mariage15.
Les préparatifs de la cérémonie voient l’installation de pavillons et de tentes, ainsi que d’une « feuillée », une loge garnie de branchages, placée devant la façade de la cathédrale pour abriter le trône royal recouvert d’un drap de soie, et dont le sol est jonché de tapis. Des échafaudages sont placés devant la cathédrale Saint-Étienne pour accueillir les spectateurs et qu’ils puissent voir les époux échanger leurs consentements16.
Le 26 mai 1234, le jeune roi accueille sa fiancée dans un pavillon fastueux. Marguerite de Provence est accompagnée d’un cortège de ménestrels. Tous les chroniqueurs s’accordent sur la beauté de la très jeune reine et l’amour immédiat qui a saisi le roi à sa vue. « La pucelle Marguerite, qui était belle et redoutait Dieu en toutes choses, fut l’une des plus grandes dames de son temps. Le roi, quand il la vit, la reçut avec grande joie17. »
Le jeune roi de 19 ans se montre très amoureux de sa future épouse. De son côté, Marguerite ne peut que s’émerveiller de la prestance de son fiancé, de ses beaux cheveux blonds, de la finesse de ses traits et de son corps élancé, qui lui rappellent sans doute les héros courtois chantés par les troubadours. Quelques heures avant leur mariage, le roi constitue le douaire de sa femme, comprenant la ville du Mans, le château de Mortagne et celui de Meauves-sur-Huisne dans le Perche. Un douaire bien modeste au regard de celui de la reine mère qui ne s’est départie d’aucune de ses terres en faveur de sa future belle-fille comme le veut l’usage18.
Le 27 mai 1234, le cortège nuptial de la fiancée est accompagné de six trompettes et de nombreux ménestrels et troubadours prêtés par son père et Robert d’Artois, le frère du roi.
L’archevêque accueille les futurs époux et, selon le rituel, proclame le ban, invitant une dernière fois l’assistance à signaler toute impossibilité aux noces. Il exhorte les fiancés à s’unir dans une même foi chrétienne et joindre leurs mains droites en signe de consentement. L’anneau béni est présenté au roi qui prononce les paroles accoutumées en cette occasion : « Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit », puis il le place sur le pouce de la main droite de Marguerite, puis sur l’index et enfin sur le majeur. L’épouse met sa main sur la charte nuptiale, une formule abrégée du contrat de mariage et du douaire, accompagnée de treize deniers (le treizain), symbole du droit des épouses à prendre l’argent des aumônes dans les biens communs du couple. Suivent des prières tandis que l’archevêque encense les deux époux19.
Les mariés et leurs cortèges pénètrent ensuite dans la belle église gothique pour y entendre une messe solennelle célébrée par l’archevêque. Dans la cathédrale brûlent d’innombrables chandelles20. Le roi et la reine portent le pain et le vin à l’officiant ainsi que de l’argent et deux cierges allumés. Ils s’agenouillent devant l’autel et l’on étend sur eux un voile nuptial. L’archevêque les bénit et prie pour eux. Vient ensuite la communion. Au moment de l’invocation, le roi reçoit de l’archevêque le baiser de paix qu’il donne sur les lèvres de sa jeune épouse en lui promettant amour et protection. Après de nouvelles prières, les mariés quittent la cathédrale pour recevoir l’acclamation du peuple sur le parvis. Le roi lui fait l’aumône de 20 livres.
L’union est suivie de célébrations fastueuses : banquets accompagnés des chants des troubadours et des musiciens des comtes de Provence et d’Artois. Les convives se régalent de viandes épicées et aromatisées, et de pâtisseries dont certaines sont aussi mises à disposition des habitants de Sens, en guise de réjouissances. Puis, les jours suivants, viennent les joutes et l’adoubement de nouveaux chevaliers. Le compte des dépenses mentionne l’achat de pain pour 15 000 personnes festoyant pendant trois jours, et 20 000 litres de vin furent distribués au peuple. Le coût total de ces festivités demeure relativement modeste face à d’autres cérémonies royales. Cependant, son faste fera des jaloux. Douze ans après le mariage de Louis IX et de Marguerite, Charles d’Anjou, le plus jeune des fils de Blanche de Castille – et son préféré –, se plaindra à sa mère et lui reprochera de ne pas en avoir fait autant pour ses noces avec la plus jeune fille du comte de Provence, Béatrice21.
Après le festin, les époux se retirent dans la chambre nuptiale pour y recevoir la bénédiction de l’archevêque. Selon une confidence faite par Marguerite des années plus tard à son confesseur Guillaume de Saint-Pathus, en bon dévot, Louis n’aurait pas consommé son mariage lors de sa nuit de noces. Il n’aurait pas même touché sa femme les deux suivantes, respectant ainsi « les trois nuits de Tobie », recommandées par l’Église, et aurait enseigné à sa jeune épouse des prières22. Mais passé ces trois jours, il prend plaisir à fréquenter le lit de sa belle épouse. Leur nuit de noces a sans doute été consommée à Fontainebleau, ou à Paris, dans la chambre verte du palais de la Cité.

Un roi en quête de fiancée
Si le choix de Marguerite a été bien pesé par les conseillers du roi de France et sa mère, les motivations d’Henri III, en épousant sa cadette Éléonore, paraissent plus étonnantes.
Henri voit le jour le 1er octobre 1207 au château royal de Winchester ; il est le premier enfant de Jean sans Terre et d’Isabelle d’Angoulême, qui accouche deux ans plus tard d’un autre fils, Richard de Cornouailles, et de trois filles (Jeanne en 1210, Isabelle en 1214 et Éléonore qui naît après la mort de Jean). Toujours enceinte, Isabelle ne semble pas s’attacher à son fils aîné, ni à ses autres enfants. Le prince Henri est donc confié à des nourrices, des femmes du peuple qui lui apprennent l’anglais, une langue proscrite à la cour d’Angleterre, où l’on parle l’anglo-normand, un dialecte de la langue d’oïl.
Henri est trop jeune pour comprendre la guerre que font les barons anglais à son père, la défaite de celui-ci, ainsi que l’établissement de la Magna Carta (la Grande Charte de libertés), concédée par Jean aux prélats et aux nobles de son royaume en juin 1215. Ce document conditionnera pourtant tout le règne de son fils23, car il énumère tous les droits de propriété et de liberté de tous ses sujets. Le prince Henri n’a guère l’occasion de voir son père, toujours parti pour l’un des nombreux domaines des Plantagenêts. Quand Jean meurt le 29 octobre 1216, la mère d’Henri abandonne sa progéniture et revient en France pour se remarier à Hugues de Lusignan, un puissant seigneur du Poitou, auquel elle donne six enfants. Le jeune roi d’Angleterre, âgé de 9 ans, ne peut donc pas compter comme son contemporain Saint Louis sur le soutien de sa mère. En outre, son père lui laisse un royaume déchiré par une guerre civile. Les exactions du roi Jean ont provoqué la révolte des prélats et des barons du royaume. Mais ils n’ont rien contre son jeune fils et ils finissent par se rallier à lui et l’installer sur le trône d’Angleterre.
Dès 1209, alors que son fils n’avait que 2 ans, Jean sans Terre avait projeté de le marier à l’une des filles du roi d’Écosse quand il aurait atteint l’âge de 10 ans. Trop occupé, le roi Jean ne se souciait pas de l’éducation de son aîné et l’avait confié à l’un de ses proches, l’évêque de Winchester, Pierre des Roches, un prélat guerrier et mondain, arrogant et hautain, méprisant les barons anglais. Jean l’avait choisi pour sa fidélité et ses qualités intellectuelles et politiques. Henri est alors élevé dans les palais de l’évêque qui confie son éducation au poète Henri d’Avranches. Celui-ci lui enseigne le français, sa langue maternelle, ainsi que le latin et le maniement des armes24.
Quand Henri III devient roi à l’âge de 9 ans, Guillaume le Maréchal, un fidèle de Jean sans Terre, met en place un conseil de régence qu’il préside ; il se hâte de faire adouber et couronner Henri à Gloucester, en présence du légat du pape, Guala25. En octobre, Henri fait sa première apparition publique en entrant dans sa capitale, Londres. À la mort de Guillaume le Maréchal, le 14 mai 1219, deux hommes dirigent le conseil de régence, Hubert de Burgh et Pierre des Roches. Afin de restaurer l’autorité royale, ils décident d’offrir au roi un nouveau couronnement à l’abbaye de Westminster, le 17 mai 1220. Puis, le roi et Hubert se rendent en Écosse pour y rencontrer le souverain qui doit épouser une sœur d’Henri, Jeanne. En revanche, il n’est plus question d’un mariage du roi d’Angleterre avec la princesse Marguerite d’Écosse qui finit par épouser Hubert de Burgh26.
Jusqu’en 1221, Henri III reste sous la garde de Pierre des Roches. Quand le roi atteint sa majorité à l’âge de 14 ans, comme le veut la coutume, le 1er octobre 1221, il ne règne pas pour autant. Sous la houlette de Hubert de Burgh, le conseil de régence décide qu’il pourra accéder au gouvernement pour ses 21 ans. En revanche, le jeune roi fait de plus en plus d’apparitions en public et se taille une réputation de piété et de charité, très éloignée de celle de son père. Cependant, au contraire des barons anglais, il ne témoigne d’aucun intérêt pour les armes, la chevalerie et les tournois. Il préfère la chasse, en particulier la fauconnerie, et apprécie l’architecture et tous les beaux-arts27. En juin 1222, le conseil de régence ordonne la remise de tous les palais et manoirs royaux à Henri III, mais il ne règne toujours pas. C’est Hubert de Burgh qui dirige le royaume. Le jeune homme joue un rôle croissant dans le gouvernement par le biais de son patronage des institutions religieuses qui ne fait que grandir tant sa piété est intense.
Mais ses conseillers découvrent peu à peu un roi vigoureux et colérique, au caractère impétueux et peu réfléchi, aimant le luxe et cultivant la vertu de largesse à l’extrême28. Il laisse son frère cadet, Richard de Cornouailles, âgé de 16 ans, diriger l’expédition qu’il envoie en Gascogne reconquérir les terres perdues au profit des Français. Le jeune prince vainqueur revient auréolé de gloire en Angleterre. Ainsi, Henri III s’imagine en conquérant du Poitou et d’autres domaines plantagenêts pris à son père par le roi de France Philippe Auguste.
Mais avant de faire la guerre, il faut trouver des alliés, et quoi de mieux qu’une alliance matrimoniale, car le roi d’Angleterre est toujours célibataire ? Henri envisage une union avec une princesse d’empire ou bien avec une fille de Louis VIII, sans succès ; il se tourne alors vers un mariage autrichien, sans plus de réussite. En 1227, il envisage d’épouser la fille de Pierre Mauclerc, comte de Bretagne, prénommée Yolande29.
Le roi a désormais 21 ans et pourrait gouverner, mais il laisse cette charge à Hubert de Burgh qui dirige toujours le conseil. Cependant, Henri III est bien décidé à recouvrer les terres des Plantagenêts sur le continent. Il s’embarque à Portsmouth le 17 avril 1230 en direction de Saint-Malo, où il arrive le 3 mai. Il y attend l’arrivée de Pierre Mauclerc afin de mettre au point une stratégie. Le conseil royal est divisé : certains veulent attaquer en Poitou, et d’autres en Normandie. Finalement, il est décidé que Mauclerc attaquera en Normandie, et Henri, en Poitou. Le Plantagenêt se dirige avec son armée en direction de Nantes pour y rencontrer son beau-père Hugues de Lusignan, qui lui fait faux bond. Face à l’avancée de l’armée de Louis IX, Henri se calfeutre derrière les murs de Nantes du 17 mai à la fin du mois de juin. Le 1er juillet 1230, Henri et son armée quittent Nantes pour se diriger vers le Poitou, puis la Guyenne sans avoir combattu. Le 5 août 1230, il arrive à Bordeaux ; il y reste quelques jours avant d’embarquer pour la Bretagne, où il conclut une trêve avec le roi de France. Puis il quitte la Bretagne à Saint-Pol-de-Léon le 26 octobre 1230.
Cette expédition est un échec cuisant, le premier d’une longue série. Le roi attribue son revers à son manque d’alliés30. En 1232, Henri a 24 ans et il n’est toujours pas marié, tout comme son frère Richard. Il n’a pas de maîtresse et on ne lui connaît aucun bâtard, à la différence de son père. Il envisage d’épouser la troisième fille du roi d’Écosse, Marguerite, et commande en guise de cadeau de fiançailles un somptueux service de table en argent qu’il fait envoyer à York pour sa future rencontre avec le roi d’Écosse Alexandre II. Quand il fait part de son projet matrimonial, les barons se montrent hostiles. En effet, une union du Plantagenêt avec une princesse écossaise ferait de lui le beau-frère d’Hubert de Burgh, un homme issu de la moyenne noblesse. Le comte de Bretagne, Pierre Mauclerc, s’y oppose aussi car Henri III est toujours fiancé avec sa fille Yolande. Le souverain anglais cède alors et annule sa rencontre avec le roi d’Écosse31.
C’est dans ce contexte tendu que Pierre des Roches se rapproche du roi qui lui fait part de sa frustration d’avoir échoué en France et de n’être toujours pas marié32. Des Roches ne tarde pas à monter Henri contre son favori Hubert de Burgh, et revient au pouvoir grâce une révolution de palais en 123433. L’évêque persuade le roi d’abandonner son alliance avec Pierre Mauclerc et de conclure une trêve avec le roi de France34.
Henri III a donc 28 ans quand il prend enfin les rênes du pouvoir. Il est considéré par ses contemporains comme un roi pieux et honnête. Sa dévotion n’a rien à envier à celle du roi de France. Il se place sous le patronage de saint Édouard le Confesseur et encourage les juifs à se convertir en leur offrant de les protéger et de les combler de cadeaux. Il se veut pacifique, mais il est aussi indolent, délaissant les affaires pour jouir du confort de ses palais et de ses manoirs qu’il fait restaurer somptueusement. Bien que colérique, il est aimable, généreux et ne manque pas d’humour, mais il est aussi naïf et sa bonté est souvent exploitée par ses proches. Tel est le roi, cet inconnu, que la deuxième fille du comte de Provence s’apprête à épouser.

Le choix d’Éléonore de Provence
Le premier souci d’Henri est d’abord de marier sa sœur préférée, Isabelle, avec l’empereur Frédéric II pour nouer une alliance contre le Capétien. Mais, très vite, il s’inquiète des rumeurs qui circulent à propos de son futur beau-frère. Ne dit-on pas qu’il entretient un harem dans ses terres siciliennes tel un Mahométan ? Henri III insiste auprès de Frédéric II pour avoir l’assurance que sa sœur sera bien traitée. Cette union prestigieuse avec le puissant empereur flatte le roi d’Angleterre et quand le chancelier de l’empereur, Pierre de la Vigne, arrive en Angleterre en février 1235, Henri III fait constituer pour sa sœur un luxueux trousseau et lui compose une dot digne d’une impératrice35. Quittant l’Angleterre pour une captivité dorée en Italie, Isabelle d’Angleterre va y mener une vie d’enfermement.
Henri songe désormais à son propre mariage et envisage plusieurs solutions. Dans un premier temps, nous l’avons vu, il se propose d’épouser Yolande, fille du comte de Bretagne, mais le projet est différé quand le Plantagenêt renonce à son alliance avec Pierre Mauclerc contre le roi de France. Henri III se tourne alors vers Jeanne, héritière du Ponthieu, un comté stratégique face à l’Angleterre et propice à une reconquête de la Normandie. Les deux futurs échangent leurs vœux par procuration. Henri a hâte de recevoir en Angleterre sa fiancée Jeanne, âgée de 15 ans, mais il tergiverse et n’abandonne pas son premier projet de mariage. Le 8 avril 1235, il écrit à Pierre Mauclerc de lui envoyer sa fille pour célébrer leur union le 27 mai, jour de la Pentecôte36. Mais les deux fiancés sont des cousins au quatrième degré et ils doivent obtenir la dispense papale. Henri envoie alors des procureurs à Rome l’y chercher.
Décidé à se marier, le roi d’Angleterre négocie en même temps ses noces avec la fille du comte de Provence, Éléonore, par le biais de son oncle, Guillaume de Savoie. En décembre 1234, celui-ci rencontre Raimond-Bérenger et Béatrice de Savoie à Arles afin de discuter d’une union avec le roi d’Angleterre37. Cependant, Henri préférerait un mariage avec Jeanne de Ponthieu, bien plus avantageux pour l’Angleterre que la proposition provençale38.
Quand Blanche de Castille et Louis IX apprennent du pape Grégoire IX qu’Henri III s’apprête à épouser la fille du comte de Ponthieu, leur vassal, ils font pression sur le pape pour qu’il refuse d’accorder sa dispense. Louis redoute que ce comté qui borde la mer du Nord ne passe entre les mains du roi d’Angleterre et ne constitue une tête de pont pour envahir la France. N’ayant pas obtenu la dispense pontificale, Henri III, furieux, mais contraint, se tourne vers son autre prétendante39.
De son côté, Raimond-Bérenger se sent menacé par l’alliance conclue entre le comte de Toulouse, Raymond VII, et Frédéric II. La proposition d’Henri III est bienvenue à la cour de Provence. En revanche, les bénéfices d’une union du roi d’Angleterre avec Éléonore de Provence sont beaucoup moins évidents pour le trône britannique. Chacun sait que le comte de Provence n’est pas riche et qu’il peine déjà à payer la dot de sa première fille, Marguerite. Quant aux atouts politiques, ils semblent bien ténus tant leurs deux principautés sont éloignées.
Henri veut-il rivaliser avec le roi de France en épousant la sœur de sa femme ? En réalité, ce n’est pas le comte de Provence qui intéresse Henri III et ses conseillers, mais plutôt la famille de sa femme, Béatrice de Savoie. En effet, la dynastie de Savoie, d’abord modeste, se cantonnant à quelques vallées alpines, est devenue au début du XIIIe siècle une puissance montante de chaque côté des Alpes40.
En épousant Éléonore de Provence, Henri III peut accroître son influence dans le Midi. Le 22 juin, il écrit à Amédée, comte de Savoie, et à son frère Guillaume, leur disant qu’il veut renforcer les liens avec eux par son mariage avec leur nièce. Il précise qu’il a déjà contracté un mariage avec la fille d’un certain seigneur (Pierre Mauclerc), qui n’a pas été consommé et donc pas validé, et qu’il espère que cette affaire sera bientôt résolue41. Henri envoie sa lettre au comte en Provence par le biais de ses hommes de confiance, Richard le Gros et John de Gatesden, afin qu’ils discutent des modalités du contrat de mariage, mais aussi lui fassent un rapport discret sur l’apparence de sa future. De son côté, il reçoit des mains d’un Gascon, appelé maître Pierre le Chirurgien, de la part de sa promise, une chaîne à laquelle est attachée une pierre qu’il lui conseille de porter autour du cou en guise de talisman contre le tonnerre – Éléonore, apprenant qu’Henri a peur de l’orage, a cette touchante attention42.
À ce moment, Henri attend toujours la réponse du pape à propos de son éventuel mariage avec Jeanne de Ponthieu. Ce n’est que le 16 juillet 1235 qu’il reçoit une réponse négative, et il donne ordre à ses procureurs installés à Rome de suspendre la demande de dispense. De ce fait, sans elle, le mariage est automatiquement annulé. Blanche de Castille est satisfaite et s’empresse de marier Jeanne de Ponthieu à son neveu, Ferdinand III, roi de Castille, alors veuf.
Un peu après le 10 octobre 1235, les ambassadeurs d’Henri III arrivent en Provence. Le roi a écrit deux lettres : l’une à Raimond-Bérenger, et l’autre à sa femme Béatrice de Savoie pour leur faire part de son désir d’épouser leur fille. Cinq jours plus tard, avec l’accord du conseil royal, Henri envoie une équipe de diplomates négocier son mariage en Provence. Il a appris que le comte et la comtesse étaient pauvres et avaient été incapables de payer la dot de leur fille aînée Marguerite, mais il passe outre et prépare six lettres, comportant chacune une proposition quant au montant de la dot qu’il recevra de sa future femme. Le 19 octobre, il réalise sa bêtise. Il a tenté le diable car le comte de Provence a évidemment choisi la plus petite dot. Mais Henri se montre grand seigneur et écrit une autre lettre à Raimond-Bérenger pour lui dire d’oublier l’argent réclamé : s’il le faut, il épousera sa fille, même sans dot43.
Quand ses émissaires reviennent en Angleterre, Henri est tellement ravi de la description élogieuse qu’ils lui font d’Éléonore qu’il réunit un grand conseil à Windsor pour annoncer son choix aux prélats et barons, qui l’approuvent44.
Le souverain anglais envoie aussitôt une importante délégation composée de l’évêque d’Ely, de Robert de Hereford et du maître des Templiers d’Angleterre, accueillie en Provence par Raimond-Bérenger avec les honneurs. Elle est chargée de ramener à Henri sa promise, mais il reste encore quelques problèmes à propos de la dot de la fiancée et de son paiement. Le 23 novembre 1235, dans la grande salle du château de Tarascon, la très jeune Éléonore, âgée de 12 ans, fait sa promesse de fiançailles au procureur du roi, Robert Mucegros45.
Si les conseillers du roi se réjouissent de la fin du célibat d’Henri III, les plus avisés, comme Pierre des Roches, s’étonnent de son choix et cherchent en vain l’avantage politique et diplomatique d’une alliance avec la fille cadette du comte de Provence. Henri III espère sans doute protéger son duché de Guyenne par ce rapprochement avec un seigneur du Midi. Mais les garnisons du roi de France sont déjà en place sur la Garonne et son frère, Alphonse de Poitiers, est marié à l’héritière du comte de Toulouse, dont les terres s’interposent entre la Guyenne anglaise et le comté de Provence46. Par ailleurs, à l’occasion du mariage de sa première fille, Marguerite, avec Louis IX, le comte de Provence a juré de ne pas se rebeller contre son gendre capétien. Ce n’est pas non plus la modeste dot de 10 000 marcs d’argent que ses parents ont promise à Henri III qui justifie ce choix. Elle ne sera d’ailleurs jamais versée dans sa totalité.
Blanche de Castille et Louis IX soufflent. L’union d’Henri III avec une fille de Provence n’est pas considérée comme dangereuse. Marguerite se réjouit du mariage de haut rang de sa sœur, une cadette qui n’était pas destinée à une union aussi prestigieuse avec un roi plantagenêt. Louis ne s’y oppose pas ; bien au contraire, il espère que ces mariages avec les filles de Raimond-Bérenger puissent augurer des relations plus pacifiques entre les rois de France et d’Angleterre.
En attendant l’arrivée de sa promise, Henri se consacre à la constitution de son futur douaire – un élément essentiel avec la dot du contrat de mariage. Le douaire, constitué en amont, est une somme ou bien une terre donnée à une épouse ayant perdu son mari ; il conditionne les modalités de sa survie jusqu’à sa mort. Quand elle décède, son douaire revient à la Couronne. Henri III promet à Éléonore les revenus annuels de douze villes et villages : Gloucester, Cambridge, Huntingdon, Droitwich, Basingstoke, Andover, Cheltenham, Godmanchester, Kings’ Cliffe, Kinsgton, Ospringe et Lothingland, auxquels viennent s’ajouter le 21 janvier 1236, Worcester et Bath.
Pendant ce temps, la future reine fait ses adieux à son enfance provençale. Accompagnée d’une escorte importante de trois cents cavaliers et des émissaires du roi d’Angleterre, elle se dirige vers le nord par la vallée du Rhône. Le 15 décembre 1235, elle fait étape à Vienne, où ses vœux sont renouvelés et son contrat de mariage confirmé par ses parents en présence de son oncle maternel, Guillaume, qualifié par le chroniqueur anglais Matthew Paris de « distingué47 ». Éléonore fait sans doute ses adieux à ses parents à Vienne et poursuit son chemin, accompagnée de son oncle à la tête d’une escorte de trois cents chevaliers.
Après cinq jours de chevauchée, le cortège arrive sur les terres de Thibaud IV de Champagne, ce comte poète, courtois et libéral, qui connaît bien Henri III. Il se propose de guider la future reine d’Angleterre et son escorte et s’offre à payer toutes ses dépenses pendant les cinq jours de la traversée de son comté. Le convoi pénètre ensuite dans les domaines du roi de France où Éléonore a la joie de retrouver sa chère sœur Marguerite. La cadette rencontre pour la première fois son beau-frère, le puissant roi de France, qui l’accueille chaleureusement, la traitant comme une amie et une sœur. Pendant ce temps, Guillaume de Savoie a rejoint la cour de Frédéric II et le cortège de la future reine d’Angleterre doit attendre son retour.
Marguerite souhaite que ce séjour d’Éléonore s’éternise, mais Henri s’impatiente et écrit à la reine de France pour lui dire sa hâte de voir sa sœur. Marguerite lui répond sur un ton badin qu’elle se réjouit d’avoir sa cadette auprès d’elle, mais qu’elle comprend les aspirations de son futur beau-frère et qu’elle fera tout son possible pour hâter l’arrivée de sa sœur en Angleterre48. Le retour de Guillaume à la cour de France met un terme aux retrouvailles des deux filles de Provence. Louis et Marguerite offrent une escorte à Éléonore qui arrive à Wissant pour embarquer en direction de Douvres plus tôt que prévu, ayant bénéficié d’une traversée sans encombre malgré la saison hivernale49.
Quand Henri III apprend que sa promise a débarqué à Douvres, il galope à bride abattue vers Canterbury où il doit la rencontrer. Il n’est pas le seul à avoir pris le chemin de ce lieu : prélats et barons sont venus en grand nombre pour assister au mariage de la future reine d’Angleterre50.
Henri est enchanté de l’apparence de sa jeune fiancée de 12 ans. De son côté, Éléonore rencontre un roi grand et fort, âgé de 28 ans, célébré pour sa belle apparence, sinon charmant. Il doit cependant lui paraître vieux pour un premier mariage. Peut-être a-t-elle envié sa sœur Marguerite qui s’est unie à un époux plus proche de son âge. Mais ce roi est l’un des plus puissants souverains d’Occident. En outre, il est issu d’une dynastie prestigieuse, celle des Plantagenêts, alors qu’elle n’est que la fille cadette d’un comte impécunieux. Que pouvait-elle espérer de mieux ?
Éléonore est aussi soulagée par l’attitude d’Henri III qui se montre tout de suite chaleureux et généreux envers elle. Ayant constaté que le modeste trousseau composé par ses parents n’est pas digne d’une reine, il s’empresse de lui offrir des robes, des manteaux et des chaussures, ainsi que des selles pour son voyage jusqu’à Londres et des livres pour ses dévotions.
À peine arrivée à Canterbury, Éléonore est conduite pour y être mariée dans la belle cathédrale gothique qui domine la petite ville. De cette cérémonie, les chroniqueurs ne disent pas grand-chose et le compte des dépenses des festivités n’a pas été conservé. Comme sa sœur Marguerite, la jeune fille prononce à haute voix son consentement ; elle reçoit l’anneau nuptial, et entend la messe dans le chœur de l’église.
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